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    À Jim Baen, qui donnait leur chance aux auteurs.
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    «Ça m’aide énormément aussi. Victor est capable de réduire en petits morceaux à peu près n’importe quoi.»


    Yana Tretiakovna,


    agente secrète de Torche.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    «Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait?» interrogea Yana Tretiakovna. Du fond d’un fauteuil moelleux, les bras croisés sur la poitrine, elle adressa un regard intimidant à Anton Zilwicki et Victor Cachat. Le premier, perché sur une chaise, scrutait un écran d’ordinateur; le second, vautré dans son propre fauteuil, paraissait presque aussi contrarié que la jeune femme.


    «Je ne sais pas, marmonna-t-il. J’ai posé cette même question aux… (il désigna le plafond d’un doigt) autorités innommables mais sans conteste glorieuses.»


    Pris littéralement, son geste aurait pu mener à la conclusion que Victor Cachat, athée convaincu, était soudain devenu croyant, car il n’y avait au-delà du plafond rien d’autre que le ciel. Tous trois se partageaient une vaste suite au dernier étage d’un ex-hôtel de luxe dans la capitale de Havre, réquisitionné à d’autres fins des dizaines d’années plus tôt par la police secrète législaturiste. Après la révolution – la toute dernière, s’entend –, le nouveau régime avait tenté d’en retrouver les propriétaires légitimes: en vain, car tous étaient morts ou disparus. Puisqu’on ne savait qu’en faire d’autre, on l’avait changé en une maison d’hôtes luxueuse et sûre, destinée aux invités du gouvernement.


    Cachat, toutefois, n’était pas sensible à l’ironie de la situation. Toujours marmonnant de dégoût, il continua: «Jusqu’ici, j’aurais aussi bien pu m’adresser à un réverbère. Sauf qu’il me fournirait au moins un peu de lumière.»


    La bouche d’Anton adopta un pli malicieux.


    «À mon avis, dit-il, tu ne devrais pas demander “qu’est-ce qu’on fait” mais “où on va”.» Il désigna l’écran. «Tu vois ça?»


    Leur contrariété chassée par une pointe de curiosité, Victor et Yana abandonnèrent tous deux leur siège pour venir observer l’ordinateur.


    «Qu’est-ce que c’est que ce truc? demanda Tretiakovna. On dirait des œufs brouillés sous stéroïdes.


    —C’est un schéma d’astrogation montrant la circulation au départ et à l’arrivée sur la planète, dit Cachat. Ce qui épuise mes connaissances en la matière. Je ne suis pas capable de l’interpréter.»


    L’ancienne Scrag contempla de nouveau l’écran, l’air inquiet.


    «Tu veux dire que c’est avec ça que les contrôleurs guident les vaisseaux spatiaux vers des orbites ou des pistes d’atterrissage censément sûres – ah, ah, je meurs de rire, là. Si c’est ça, je ne volerai plus jamais. Même en cerf-volant.


    —Du calme, Yana, lui fit Anton. Ils ne se servent pas de représentations condensées comme celle-ci – sans compter que toutes les trajectoires orbitales sont calculées et contrôlées par ordinateur. J’ai seulement bricolé ça pour vérifier que mon intuition était juste, à savoir que la circulation est déroutée pour permettre des départs soudains et imprévus.»


    Il désigna… ceci, cela et autre chose encore, à la grande perplexité de ses deux compagnons. «Considérez ces trucs-là comme des voies de dégagement, si vous voulez.»


    Victor et Yana échangèrent un regard puis baissèrent les yeux vers lui.


    «Alors qui est-ce qui dégage?» demanda Yana.


    Zilwicki releva ses trapèzes massifs. Chez un individu bâti en être humain normal et non en roi nain, il se serait agi d’un haussement d’épaules.


    «Comment voulez-vous que je le sache? répondit-il. Il faudra que Victor pose la question à ses autorités innommables mais sans conteste glorieuses.»


    En une langue aux accents slaves, Yana lâcha quelques mots qu’il eût sans doute été inconvenant d’imprimer. Victor, assez prude en matière de jurons, se contenta de réagir par: «Ah, diable.» Et, au bout d’une ou deux secondes: «Nom d’un chien.»


    


    Heureusement pour l’humeur de Cachat et de Tretiakovna, leur incertitude fut soulagée quelques minutes plus tard par l’arrivée de Kevin Usher et de Wilhelm Trajan. Usher dirigeait l’Agence fédérale d’investigation, la principale force de police intérieure de Havre; Trajan, lui, le Service de renseignement extérieur, l’agence d’espionnage de la République.


    Ce fut Yana qui les fit entrer, en réponse au bourdonnement de l’interphone. Dès leur arrivée, Cachat se mit debout.


    «Kevin, fit-il d’un ton neutre, avant d’adresser un signe de tête à Trajan. Patron.


    —Plus maintenant», déclara Wilhelm. Il avisa un siège libre et l’annexa. Une fois assis, il se laissa aller en homme qui peut enfin se détendre après une longue période de stress.


    «Vous êtes affecté au ministère des Affaires étrangères, expliqua-t-il. Vous ne faites plus partie du SRE.»


    Il ne semblait guère contrarié de perdre les services d’un homme que les personnes autorisées, y compris lui-même, considéraient comme l’agent secret le plus brillant et le plus compétent de Havre. Quand la présidente Pritchart lui avait annoncé sa décision de transférer Cachat, sa réaction avait été: C’est vrai? Je peux recommencer à diriger un service d’espionnage au lieu de jouer les dompteurs de fauves?


    Usher prit un siège près de Trajan. «C’est une belle promotion, Victor. Si tu… euh… si tu la considères sous le bon éclairage.»


    L’intéressé lui lança un regard noir. «Un éclairage très tamisé, tu veux dire.»


    Kevin leva les yeux au ciel. «Oh, pour l’amour du ciel, Victor! Non, je ne parle pas de chausser des lunettes à infrarouge. Je parle de projecteurs puissants – vraiment très, très puissants. L’époque où tu rôdais dans l’ombre est finie. Finie – en fanfare. F-I-N-I-E.


    —Soyez réaliste, Victor, enchaîna Trajan sur un ton plus modéré. Votre participation à la naissance de Torche avait déjà failli bousiller votre couverture. Elle l’avait laissée en lambeaux. Alors, après Mesa…» Il désigna tour à tour de la tête les trois occupants de la suite. «Anton, Yana et vous avez accompli la plus belle mission d’espionnage de l’histoire galactique, et vous détiendrez le record pendant… merde, qui sait combien de siècles? Vous croyez vraiment qu’il vous reste une seule chance de continuer dans la même branche? Même des transformations corporelles et faciales nanotechnologiques ne vous suffiraient pas puisqu’elles ne masquent pas l’ADN. Ça conviendrait sans doute à un espion de second ordre, à peine connu. Mais à vous? Quiconque craindrait de vous voir débarquer prendrait des échantillons d’ADN de tous les individus vaguement susceptibles de vous dissimuler.


    —SerSec a détruit tous mes dossiers ADN hormis le sien propre le jour où je suis sorti de l’école, objecta Victor. Celui-là est encore bien gardé, et j’ai fait très attention de ne pas laisser de traces partout où je suis passé.»


    On pouvait l’estimer légèrement agacé.


    «C’est tout à fait vrai, acquiesça Anton. On ne verra jamais l’officier spécial Cachat jeter négligemment un gobelet après y avoir bu. Je te l’accorde. Mais sois sérieux, Victor, tu connais très bien les réalités. Tant que tu restais obscur et que personne ne cherchait ton ADN, ces précautions suffisaient. Mais aujourd’hui?


    —Exactement», renchérit Trajan. Il désigna la fenêtre qui dominait La Nouvelle-Paris. «La presse est déjà au courant. D’ici deux jours – au plus une semaine –, votre nom et votre visage seront connus de tous les Havriens âgés de plus de cinq ans qui s’intéressent aux actualités. Et surtout de tous les services de renseignement de la Galaxie, qui s’efforceront de mettre la main sur vos paramètres ADN. Tôt ou tard, au moins quelques-uns finiront par réussir. Alors laissez tomber. Et inutile de nous opposer des arguments, à Kevin ou à moi. C’est la présidente Pritchart qui a pris cette décision. Si vous voulez que ça change, il faudra que vous trouviez un moyen de la démettre de sa fonction.»


    Usher se passa une large main sur le visage. «Il a assez d’idées tout seul sans que vous lui fassiez des suggestions, Wilhelm.»


    Trajan parut surpris. «Quoi? Je n’étais pas en train de…» Une inquiétude soudaine se peignit sur ses traits. «Officier Cachat…


    —Je n’envisage pas d’organiser un coup d’État, le rassura Victor, sarcastique. Je suis un vrai patriote, vous savez. Par ailleurs, je n’en veux pas à la présidente de sa décision.» Son regard noir revint. «Elle a visiblement été mal inspirée par de méchants conseillers.»


    Anton eut un rire léger. «Ganny t’a prévenu, Victor. C’est de toi qu’on va parler à la HV, maintenant! Je te plaindrais bien, mais je ne me rappelle pas que tu m’aies plaint quand c’est ma couverture qui a été bousillée.» Il se tourna vers Tretiakovna. «Qu’est-ce que tu en penses, Yana? D’après Ganny, les infos l’appelleront “Cachat, la Terreur des esclavagistes” ou “Victor le Noir”.


    —Ce sera “Victor le Noir”, répondit-elle instantanément. Il faut admettre une chose à propos de Cachat: il n’a pas le sens de la comédie. “La Terreur des esclavagistes”, c’est trop… trop… ça ne lui va pas du tout. Et puis regarde-le.»


    L’expression de l’espion havrien était désormais vraiment très sombre.


    «Va pour “Victor le Noir”, clama Zilwicki. Il faut renouveler ta garde-robe, Victor. Tout en cuir, de la gorge aux chevilles. Du cuir noir, ça va sans dire.»


    Un instant, Cachat parut prêt à exploser. Ou du moins à cracher quelques jurons bien sentis. Mais…


    Il ne le fit pas. Anton n’en fut pas surpris. Victor accomplissait des exploits si flamboyants qu’on oubliait aisément que lui-même ne l’était pas le moins du monde. En fait, il était assez modeste – et doué d’une autodiscipline extraordinaire.


    Tout ce qui sortit donc finalement de sa bouche, sur un ton égal et très plat, ce fut: «Où suis-je affecté? Je vous préviens que, si c’est un endroit où le circuit des cocktails est très actif, je n’y ferai pas de merveilles. Je ne bois pas beaucoup. Jamais.


    —Ça, c’est vrai, confirma Yana. Il est chiant, chiant, chiant à pleurer. À part quand il renverse des gouvernements, des trucs comme ça.» Elle pouffa, ce qu’Anton ne l’avait encore jamais vue faire. «Des cocktails! Des échanges diplomatiques polis! Je vois ça d’ici!»


    Victor semblait désormais accablé, contrairement à Usher, de nouveau exaspéré:


    «Nous ne sommes pas tout à fait stupides, affirma-t-il. Vous et vous aussi… (son index pivota comme une tourelle à mitrailleuse pour désigner tour à tour Anton et Yana) vous partez demain pour Manticore avec Victor. Alors faites vos bagages.»


    Anton comptait de toute façon se rendre sur Manticore aussi vite que possible, n’ayant pas vu sa compagne Cathy Montaigne depuis plus d’un an. Il n’avait toutefois pas encore trouvé le moyen d’y parvenir avec l’approbation des nombreux pouvoirs en place, et voilà qu’on le lui fournissait de manière inattendue.


    Victor se tourna vers lui en souriant. Un sourire empreint d’une véritable chaleur, ce qu’on n’obtenait pas souvent de cet homme-là. Une nouvelle fois, Anton fut frappé par l’amitié improbable qu’il avait nouée avec l’agent havrien. Improbable – et d’autant plus forte, peut-être, pour cette raison même.


    Il y avait dans l’univers des gens qu’Anton préférait à Victor. Mais il y en avait très peu auxquels il se fiait autant.


    «À quel titre m’y rendrai-je? interrogea-t-il. Malgré nos nouvelles relations cordiales, je doute d’être affecté au service extérieur de Havre.


    —Il est clair qu’aucun système stellaire sain d’esprit ne vous affecterait à son service diplomatique, répondit Usher avec un sourire. Rappelez-vous que je me trouvais sur la Vieille Terre au moment de l’Incident Manpower.


    —Je me rappelle.»


    Anton avait peu de chances de l’oublier. Rien n’avait été dit officiellement et, à ce jour, Victor refusait encore de mettre les points sur les i et les barres aux t. Toutefois, le Manticorien était tout à fait sûr que Kevin Usher avait organisé cet épisode. Il était resté dans l’ombre, laissant Cachat et le Théâtre Audubon se charger du sale boulot, mais il les avait guidés d’une main ferme.


    Si la fille de Zilwicki, Hélène, était encore en vie – et, d’ailleurs, ses trois enfants, puisqu’il avait ensuite adopté Berry et Lars –, c’était grâce à Victor et à Kevin. Cela lui rappelait, si besoin était, que ne pas partager l’idéologie de quelqu’un ne signifiait pas que ce quelqu’un ne la prenait pas au sérieux. Les idéaux politiques de Havre n’étaient pas ceux d’Anton – sauf quelques-uns –, mais ils avaient protégé sa famille.


    Soudain, il était d’excellente humeur. On l’ignorait sans doute encore en Manticore, mais les informations que Victor et lui avaient rapportées de Mesa auraient un impact considérable. Si la situation évoluait comme il soupçonnait fortement Éloïse Pritchart de l’envisager, elles ne mettraient pas seulement fin à la guerre la plus longue et la plus âpre qu’ait jamais connue la Galaxie mais feraient de deux ennemis jurés des alliés. Des alliés embarrassés et hésitants peut-être, mais des alliés tout de même. Ces informations avaient aussi fait pencher une amitié du bon côté. Toute la méfiance et les réserves qu’il avait été contraint de conserver à l’égard de Victor Cachat étaient en train de disparaître. Et vite.


    L’expression de l’agent havrien prouvait qu’il le comprenait aussi. Il se contenta cependant de déclarer: «C’est bien vrai. Les gens qui ont la fibre diplomatique me prennent peut-être pour un sale gosse, mais Anton leur file des cauchemars.


    —Vous ne m’avez toujours pas répondu, Kevin», dit le Manticorien.


    Usher haussa les épaules. «Qu’est-ce que j’en sais? Tout ce que m’a dit Éloïse, c’est de vous rassembler tous les trois – et aussi Herlander Simões, bien sûr – et de vous emmener sur Manticore. Victor, tu n’es pas réellement affecté aux Affaires étrangères.» Il lança à Trajan un coup d’œil réprobateur. «Wilhelm exagérait un peu. D’une part, Leslie Montreau se trouvait en compagnie de Tom Theisman quand Éloïse a pris la décision de t’arracher au SRE. Elle a approuvé assez vigoureusement quand Tom a suggéré qu’elle ne voudrait peut-être pas de – je cite – “ce cinglé d’éléphant dans un magasin de porcelaine” au sein de son département.


    —C’est quoi, un magasin de porcelaine? demanda Yana.


    —C’est une vieille expression, expliqua Anton. La porcelaine était une variété de ce qu’on appelait… la céramique, si mes souvenirs sont bons.


    —Ça m’aide énormément. Et la céramique, c’est quoi?


    —Un truc que Victor réduirait facilement en petits morceaux.


    —Ça m’aide énormément aussi. Victor est capable de réduire en petits morceaux à peu près n’importe quoi.»


    Cachat les fit taire d’un geste impatient. «Alors, à qui suis-je affecté?»


    Usher se gratta la tête. «Eh bien… à personne, en fait. Éloïse estime que ta présence sur Manticore jouera un rôle essentiel pour raffermir la nouvelle alliance.


    —Pourquoi? Anton en sait autant que moi – et il est manticorien.»


    Kevin Usher recommençait à paraître exaspéré. Zilwicki se hâta de s’immiscer dans la discussion.


    «C’est un peu le problème, Victor. Dans le Royaume stellaire, je suis connu. J’ai même obtenu une audience personnelle avec l’impératrice. Toi, en revanche, tu es un parfait inconnu. Ou presque. Je pense que la duchesse Harrington se fait une bonne idée de qui tu es. Mais personne d’autre en Manticore.»


    Cachat l’observait sans comprendre. Qu’un homme aussi compétent soit aussi inconscient de sa propre stature ne laissait pas de surprendre. C’était un trait qu’Anton jugeait à la fois attachant et assez effrayant. En de bonnes (ou de mauvaises) circonstances, les gens n’ayant que peu d’ego – ou, plus précisément, n’éprouvant que peu d’intérêt pour leur ego – pouvaient faire… à peu près n’importe quoi.


    «Crois-moi sur parole, d’accord? Ils voudront te voir et discuter avec toi avant de se pencher sur les informations que tu leur apportes.


    —Exactement, opina Usher en se levant. Bon, sept heures demain matin. Soyez dans le hall avec vos bagages, prêts à partir.»


    Trajan se leva à son tour et se dirigea vers la porte. «Je vous souhaite un bon voyage», dit-il. Bien sûr, ce qu’il entendait par là, c’était «Je vous souhaite un bon et long voyage». Il marchait d’un pas léger, comme si un grand poids venait d’être retiré de ses épaules.


    

  


  
    CHAPITRE DEUX


    «J’aurais bien aimé qu’ils nous laissent une semaine de plus pour terminer nos préparatifs, mais je suppose qu’il ne faut pas en demander trop à des trafiquants d’esclaves.»


    Le colonel Nancy Anderson tapota deux ou trois fois ses incisives du bout d’un ongle en un tic inconscient que ses subordonnés appelaient gare-aux-autres.


    N’étant pas les autres en question, toutefois, ils n’étaient pas perturbés. Anderson faisait un peu figure de despote, comparée à la plupart des officiers du Corps d’étude biologique de Beowulf, mais cela ne voulait pas dire grand-chose. Quoiqu’une discipline de fer régît le CEB, cela ne sautait pas aux yeux de qui connaissait d’autres services armés. Malgré son nom innocent, il s’agissait bel et bien d’une organisation martiale – et même d’une des forces spéciales d’élite de la Galaxie –, mais qui dédaignait le formalisme si cher aux esprits militaires conventionnels. Elle était tout à fait capable de jouer la comédie de l’armée avec les meilleurs d’entre eux; quand il s’agissait de faire son boulot pour de bon, en revanche, son personnel appliquait plutôt la recette «on se remonte les manches et on y va».


    «Comment voulez-vous gérer ça, Nancy?» demanda son second, le capitaine de frégate Loren Damewood, qui, à l’un des postes de com, étudiait les données affichées sur l’écran avec plus d’attention que ne le laissaient supposer sa posture décontractée et son élocution paresseuse. «Leur transpondeur envoie un des codes de la ligne Jessyk. Ils s’en sont déjà servis – quoique peut-être pas ce vaisseau-ci – pour traiter des affaires ici.»


    Anderson comprit ce qu’il voulait dire. Les trafiquants d’esclaves ne venaient pas par hasard en des bases dont les dirigeants leur étaient inconnus. Et, pour être certains que rien n’avait changé depuis la dernière fois qu’ils étaient venus, eux ou un autre vaisseau de la même entreprise, ils utilisaient des codes de transpondeurs en apparence innocents. Un peu comme on frappe à une porte selon un rythme convenu.


    «Ça veut dire qu’ils ont une cargaison à bord.»


    Damewood acquiesça. «Et c’est un vaisseau de deux millions de tonnes, d’après les capteurs, donc une assez grosse cargaison.»


    Voilà qui interdisait la mesure simple et directe consistant à désintégrer le vaisseau grâce aux grasers de la base Parmley, dissimulés mais très puissants, dès qu’il serait assez près. Le terme «cargaison», appliqué à des marchands d’esclaves, était un euphémisme. Il désignait des êtres humains… sûrement pas en bonne forme, étant donné leur situation, mais néanmoins loin d’être morts.


    «Le plan C?» suggéra un troisième officier présent au poste de commande – Ayibongwinkosi Kabweza, le commandant des troupes d’assaut de l’armée de Torche à bord de la base Parmley.


    Nancy Anderson prit un moment pour étudier la question. N’ayant aucune expérience de travail avec les unités militaires de Torche, elle voulait être sûre de ne pas commettre d’impair.


    Le Corps d’étude biologique avait demandé à Torche de lui fournir un bataillon quand ses projets pour la base Parmley s’étaient avérés nécessiter plus de forces qu’il ne pouvait en fournir seul. En dépit de sa richesse et de sa puissance, Beowulf restait formé d’un seul système stellaire et appartenait à la Ligue solarienne. Sa force de défense locale pouvait se targuer d’une efficacité inhabituelle pour un membre de la Ligue, grâce à l’existence de son terminus du nœud du trou de ver de Manticore, mais la nation stellaire n’avait jamais eu besoin d’une armée importante et n’en avait donc jamais entretenu. Celle dont elle disposait était en revanche d’excellente qualité, et ses effectifs modestes permettaient de se montrer difficile en matière de recrutement, puis d’équiper le personnel du meilleur matériel possible. Étant donné les tensions politiques des dernières années, Beowulf avait considérablement augmenté ses dépenses militaires, mais donnait la priorité à la modernisation de ses forces spatiales. Au moins pour le moment, son armée de terre et son infanterie spatiale demeuraient modestes.


    La requête adressée à Torche l’avait été à regret. La formation, les méthodes et les tactiques des unités militaires de la jeune nation, déterminées par Thandi Palane, se fondaient sur celles des fusiliers solariens, bien différentes de celles des militaires de Beowulf, et notamment du CEB. En outre, l’armée royale de Torche, en cours de formation, cherchait encore à tâtons son identité et ses traditions propres.


    Sans expérience sur laquelle s’appuyer, il était difficile de savoir comment les deux forces travailleraient de concert. Pour ne rien arranger, les troupes d’assaut de Torche, récemment formées, risquaient de se sentir mal à l’aise avec un corps établi de longue date. Elles détecteraient du paternalisme dans la moindre phrase malheureuse ou imprudente.


    Si le colonel Anderson choisissait d’employer le plan C, que les agents du CEB surnommaient «Gros Marteau», le lieutenant-colonel Kabweza et ses soldats seraient chargés de l’appliquer. Pour peu que le bataillon de Torche partage les traditions et attitudes des fusiliers solariens – ce qui était inévitable, puisque Palane et Kabweza en étaient toutes deux issues –, ils appliqueraient à une opération d’abordage des tactiques de choc. Si Beowulfiens et Manticoriens étaient très sceptiques quant à l’efficacité de la Flotte de la Ligue, notamment la Flotte de guerre, ils ne doutaient pas de celle des fusiliers solariens. Au contraire des officiers et équipages de la spatiale, qui pouvaient fort bien dérouler toute une carrière sans être allés au feu, les fusiliers formaient une véritable force combattante.


    Nancy était tentée. Des trafiquants d’esclaves, si prudents et bien armés qu’ils soient, avaient aussi peu de chances de résister à un assaut mené par des unités entraînées selon les critères des fusiliers solariens que des souris vigilantes et aux crocs acérés de résister à de gros matous. Il était même peu probable que la cargaison en souffre, tant l’attaque serait menée avec rapidité et sauvagerie.


    Néanmoins, ce n’était pas impossible. Il suffirait qu’un des officiers présents sur la passerelle du vaisseau déclenche les procédures d’évacuation. Les esclaves seraient poussés hors de leurs compartiments par du gaz empoisonné et expulsés dans le vide. Agir ainsi ne participerait d’aucune logique: l’équipage ne pourrait prétendre qu’il ne transportait pas d’esclaves, puisque certains cadavres dériveraient même en vue de la base. Toutefois, s’ils s’estimaient de toute manière condamnés – non sans raison, à dire vrai –, les trafiquants risquaient de commettre cet assassinat massif en guise de représailles perverses. Le commerce de la chair humaine attirait assez de sadiques et de sociopathes! On pouvait même dire qu’il s’agissait là des deux qualités les plus essentielles à sa pratique.


    Cependant, même si aucun mal n’advenait à la cargaison, il n’y avait aucune chance pour que les troupes d’assaut de Torche laissent en vie un seul membre de l’équipage. Leur tactique, comme celle des fusiliers solariens, consisterait à éliminer la menace, non à faire des prisonniers. Sans oublier que la majorité des soldats de Torche avaient eux-mêmes connu l’esclavage et qu’environ un tiers d’entre eux appartenaient naguère au Théâtre Audubon. Leur haine des trafiquants serait profonde et personnelle. Aussi disciplinés qu’ils soient, leur tendance naturelle serait de n’accorder aucun quartier.


    Anderson secoua la tête. «Non, Ayi, je ne crois pas. C’est notre première opération depuis que nous avons transformé la base Parmley en forteresse. Si possible, j’aimerais en tirer quelques renseignements.»


    Le scepticisme était évident sur les traits de Kabweza, qui ne fit cependant aucun commentaire. Aussi chatouilleuses qu’elles puissent être par certains côtés, les troupes d’assaut de Torche avaient été formées par Thandi Palane: au contraire de certaines unités beowulfiennes, elles ne discuteraient pas des ordres qu’elles désapprouvaient.


    «Essayons le plan F, reprit Anderson. Autant déterminer tout de suite à quel point nos nouvelles techniques de contre-capteurs sont efficaces.» Voyant l’expression de Kabweza, elle sourit. «Oh, soit, Ayi, si ça vous fait plaisir, nous utiliserons vos troupes plutôt que celles de Loren en soutien.» Elle jeta un coup d’œil à son second. «Si vous êtes d’accord, bien sûr.


    —Mouais.» Damewood fixa Kabweza sous ses sourcils froncés. «Un petit nombre, Ayi. Et pas de chatouilleux de la gâchette.


    —Aucun de mes soldats n’est chatouilleux de la gâchette, répondit le lieutenant-colonel. Simplement, nous ne sommes pas aussi pusillanimes que le CEB quand il s’agit d’éliminer les salopards.»


    Cette sortie fit s’esclaffer tout le monde sur la passerelle. Kabweza agita la main en ce qui pouvait passer pour un geste de conciliation. «Je mènerai la section moi-même pour vous éviter d’être trop nerveux.»


    Voilà qui lui attira un regard comme en auraient lancé des officiers spatiaux à un capitaine de corvette s’attribuant un devoir routinier plutôt que de le confier à un enseigne.


    «J’ai besoin d’exercice», affirma-t-elle en guise d’explication.


    Cela lui valut d’autres rires: elle paraissait en aussi bonne forme physique qu’une lionne chassant dans la savane. Quoique pas aussi imposante que Thandi Palane, Ayi Kabweza avait connu le même régime rigoureux au sein des fusiliers solariens.


    «C’est vrai», insista-t-elle.


    Damewood se leva. Ou plutôt se déplia. Le second d’Anderson semblait posséder un squelette composé de beaucoup plus d’os qu’aucun autre individu de l’espèce humaine. Certaines rumeurs le disaient le produit de sinistres expériences accomplies en violation absolue du code d’éthique biologique de Beowulf.


    Nul n’y croyait vraiment. Toutefois, elles ne cessaient jamais non plus de circuler.


    «Je vais m’équiper.» Il jeta un coup d’œil à l’écran de com qui montrait un autre vaisseau, ancré à la base. «Et le Hali Sowle? Il pourrait fournir une diversion utile si Ganny accepte de montrer un tout petit peu le bout de son nez.


    —J’ai entendu ça, gros malin.»


    Elfriede Margarete Butry – la «Ganny» en question – était vautrée sur un fauteuil proche de l’entrée de la passerelle, dans une pose encore plus invertébrée que l’avait été celle de Damewood. À sa décharge, bien qu’elle parût la quarantaine, elle avait plus de deux fois l’âge du second.


    La matriarche du clan qui possédait naguère la base Parmley se leva, les mains sur les hanches. «Qu’est-ce que vous avez en tête, Loren?» demanda-t-elle. Quoique mesurant moins d’un mètre cinquante, elle avait une présence impressionnante. «Et je veux dire: précisément. Ne m’emmerdez pas avec vos petits gestes de la main à la con comme on les aime au CEB.»


    Damewood sourit. «Rien de bien compliqué, Ganny. Il serait juste sympa que vous quittiez la base au moment où l’autre arrivera, et que vous poussiez quelques jurons sur une fréquence publique. Vous pourriez même prévenir directement les nouveaux venus qu’ils sont sur le point de se faire arnaquer par les types les plus cupides et les moins scrupuleux de ce côté-ci de Bételgeuse.» Il marqua une pause, haussant les sourcils, comme frappé par une pensée soudaine. «Vous savez jurer, hein?»


    La réponse de la vieille femme mit un terme à tous les doutes qu’il aurait pu entretenir – lui ou quiconque de ce côté-ci de Bételgeuse, d’ailleurs.


    


    «Écoutez-moi un peu ça!» Ondøej Montoya, l’officier de com du Ramathibodi, arborait un large sourire. «Un talent pareil ne doit pas rester sous le boisseau.»


    Il appuya sur un bouton, et l’émission qu’il recevait fut diffusée dans les haut-parleurs de la passerelle.


    La femme qui commandait le vaisseau eut un léger froncement de sourcils, agacée par l’habitude qu’avait Montoya de recourir à des références archaïques. Que diable était un boisseau? Mais sa grimace disparut à l’écoute de l’émission, et il ne lui fallut pas longtemps pour sourire elle aussi.


    «… une vraie salope*! Quant à toi, couille molle, je ne te souhaiterais pas comme amant à une pute de Melbourne! Remarque, tu conviendrais sans doute à mon cousin au deuxième degré Odome – c’est le diminutif de Sodome; sa famille a laissé tomber le s après sa troisième condamnation pour viol raté, parce qu’il commençait à leur faire honte –, quand il sortira de taule, d’ici cinquante ou soixante ans. Je ne manquerai pas de lui dire de te chercher, même s’il y a peu de chances que tu sois encore en vie, étant donné la manière dont tu arnaques les gens.»


    Le capitaine Tsang ricana: «Qu’est-ce qui l’énerve à ce point-là?»


    Montoya haussa les épaules. «Difficile à dire avec précision. Si je comprends bien, elle estime qu’elle a payé trop cher tout ce qu’elle a acheté, et qu’on a été loin de lui offrir un prix honnête de ses propres marchandises.»


    Marième Tsang examina l’image du bâtiment qui s’éloignait lentement de la masse imposante de la base Parmley. «Elle n’a pas l’air de transporter le même genre de cargaison que nous, mais on ne sait jamais. Comment s’appelle ce vaisseau?


    —Le Hali Sowle.» L’officier de com secoua la tête. «Je ne l’ai pas trouvé dans nos bases de données. Mais…» Il haussa à nouveau les épaules.


    Cela ne voulait rien dire. Les vaisseaux faisant commerce des esclaves – même ceux qui n’en transportaient pas eux-mêmes – s’efforçaient de rester en dehors des registres. À voir ce bâtiment, ce n’était qu’un cargo indépendant déglingué, sans doute arrivé là par accident plus que par choix. Néanmoins, comme l’avait dit le commandant Tsang, il était impossible d’en être sûr avant de l’avoir visité.


    Tsang ne craignait pas trop de se faire arnaquer. La base Parmley était un centre de transit connu, quoique officieux, du trafic des esclaves, et le Ramathibodi n’était pas un cargo indépendant. Il appartenait – pas officiellement, bien sûr – à Jessyk & Co, une des nombreuses filiales de Manpower. Les dirigeants de Parmley seraient sans aucun doute durs en affaires, mais ils respecteraient certaines limites de crainte de perdre leur clientèle.


    Et d’ailleurs…


    «Qui dirige Parmley ces temps-ci, Ondøej? On n’est pas venus depuis… combien ça fait? Deux ans T?


    —Plus près de deux ans et demi.» Montoya fit apparaître de nouvelles données sur sa console et les balaya du regard. «D’après ce document, la base appartient à Orion Transit Entreprises. Censément une filiale d’une société du Nœud de Saba qui s’appelle Andalaman Exports. Pour ce que tout ça vaut.


    —Pas grand-chose», grommela Tsang. Le Nœud de Saba se trouvait à des centaines d’années-lumière, à l’autre bout de l’espace occupé par l’humanité. Le commandant ne savait de ce système que le nom, et ne l’avait retenu qu’à cause de son exotisme.


    Le Hali Sowle était désormais assez loin de la base Parmley pour ne plus présenter de danger de collision.


    «Obtenez-nous une approche d’arrimage, lieutenant Montoya, ordonna Tsang sur un ton formel.


    —Bien, madame», répondit l’intéressé. Une des choses qu’appréciait le commandant chez son officier de com était que, malgré ses habitudes irritantes, il n’abusait pas de la décontraction qui caractérisait les rapports entre officiers et membres de l’équipage à bord d’un vaisseau de marchands d’esclaves.


    Une décontraction inévitable, compte tenu de l’hédonisme des armateurs de tels bâtiments – un des avantages de la branche. Dans ces conditions, il était impossible de mener son vaisseau d’une main de fer. Tout ce que pouvait espérer un commandant, c’était entretenir les compétences nécessaires pour effectuer le travail.


    Montoya était compétent, de même que le pilote du Ramathibodi. L’arrimage demanderait au moins une demi-heure, et l’on n’aurait donc nullement besoin de Tsang pendant ce temps-là. Elle se laissa aller au fond de son fauteuil de commandement et consulta ses finances. Les étudier – s’en gorger, plutôt, s’en délecter – était sa méthode favorite pour se détendre.

  


  
    CHAPITRE TROIS

    Loren Damewood acheva de taper une séquence de son logiciel spécialisé. Dans ses doigts, il sentit la vibration des verrous qui s’ouvraient. Une sensation très légère, bien sûr, puisqu’il portait combinaison souple et gants. S’il s’était tenu à l’intérieur du vaisseau, cela aurait produit un bruit audible quoique pas très sonore, mais, dans le vide extérieur où il se trouvait, il ne serait pas remarqué par les occupants du Ramathibodi, à moins qu’ils se situent à proximité immédiate. Ce qui était peu probable. Damewood avait délibérément choisi l’écoutille d’un des hangars de chargement, de grands espaces vides ennuyeux que les équipages évitaient à moins d’avoir des transferts de cargaison à effectuer. Or le seul genre de « cargaison » qui serait débarqué à la base Parmley aurait fort peu de chances de sortir d’un hangar standard tel que celui-ci.

    Pourtant, Damewood était contrarié : si une maintenance correcte avait été effectuée, il n’y aurait pas eu de bruit du tout.


    Il n’était toutefois pas surpris : maintenance correcte et commerce des esclaves allaient rarement de pair. Il n’y avait guère de différences entre les équipages de pirates et ceux qu’employaient les trafiquants. Certains commandants pirates parvenaient à maintenir une discipline de fer sur leur vaisseau, mais la plupart n’essayaient même pas. Il en allait de même pour les commandants esclavagistes. Et il fallait voir le bon côté des choses : maintenance laxiste rimait en général avec sécurité laxiste, sauf pour les systèmes primordiaux.


    L’écoutille autour de laquelle ses compagnons et lui étaient rassemblés commença à coulisser. Damewood n’obtenait pas ce résultat directement, sans quoi il serait apparu sur la passerelle des signes que quelqu’un aurait fatalement remarqués. Au lieu de cela, son logiciel spécialisé s’était insinué dans les programmes d’opérations du vaisseau. Le Ramathibodi ouvrait lui-même cette écoutille sans déclencher la moindre alarme et sans se trahir.


    « On y va », murmura le second du colonel Anderson. Pour lui-même, bien sûr : tous les coms étaient désactivés.


    Il n’entra pas le premier. En présence d’Ayibongwinkosi Kabweza et de ses soldats, ç’aurait été stupide. Il était l’expert technique chargé de désactiver la sécurité, il ne faisait pas partie des gorilles d’assaut.


    Le lieutenant-colonel se glissa par l’écoutille dès qu’elle fut assez ouverte pour le lui permettre. Les trois soldats de sa section avaient achevé de la franchir avant qu’elle n’ait eu le temps de coulisser complètement.


    Loren attendit qu’elle s’immobilise avant de le suivre dans le sas. « Bande de gorilles chatouilleux de la gâchette », murmura-t-il. Seulement pour lui, bien sûr.


    Il leur fallut alors attendre que le logiciel de Damewood achève le processus entamé. Le sas était plongé dans le vide à leur entrée ; son atmosphère serait la même que celle du vaisseau quand ils en sortiraient.


     


    Dans le hangar à cargaison numéro un de la base Parmley, Nancy Anderson et deux de ses équipiers se tenaient face au commandant du Ramathibodi, lequel avait amené à l’entrevue cinq membres de son propre équipage.


    Le hangar était vaste pour une base n’ayant pas été bâtie à l’origine comme centre de transfert de fret. Conçu pour accueillir les matériels parfois volumineux nécessaires à un parc d’attractions spatial, il mesurait plus de trente mètres de long. Les trafiquants avaient parcouru un tiers de cette distance avant de s’arrêter. Quelque sept mètres les séparaient désormais du trio du CEB.


    « Qu’est-ce que vous désirez ? demanda Anderson. Un transbordement complet, partiel – ou bien vous voulez juste vous ravitailler et profiter de nos distractions ?


    — Quelles distractions ? »


    Ces deux mots venaient d’un des hommes accompagnant le commandant Tsang. Il s’agissait d’une remarque sarcastique, pas d’une question.


    « Vous vous trouvez dans le plus grand parc d’attractions à cinquante années-lumière à la ronde. » Les lèvres de Nancy se tordirent en un petit sourire. « Même si la plupart des manèges ne fonctionnent pas.


    — La ferme, Grosvenor, lâcha le commandant du Ramathibodi, avant de reprendre, à l’adresse d’Anderson : Transbordement partiel. On a plus de techniciens qu’on ne pourra en vendre là où on va. Autant qu’on les dépose ici. »


    Voilà qui fixait les paramètres tactiques de la situation. En cas de transbordement complet, l’équipe du CEB aurait simplement attendu que tous les esclaves aient quitté le vaisseau avant de lancer son attaque. La tâche serait plus compliquée.


    Nancy Anderson hocha la tête. « Et vous voulez embarquer quelque chose ?


    — Des unités à plaisir, si vous en avez. Ça se vend toujours bien. Et aussi des unités pour travaux de force.


    — Les travaux de force, on en a. Les unités à plaisir… » Elle marqua une pause avant d’esquisser un sourire mauvais. « Tout dépend de ce que vous êtes prêts à payer.


    — Il faudra que je les voie d’abord.


    — Évidemment. » Anderson désigna le coffre en acier de bataille attaché à l’une des cloisons du compartiment par un verrou magnétique. « Et si on commençait par la transaction concernant les techniciens ?


    — Comme ça vous arrange », répondit...
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